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			C’était toujours pire quand il avait bu une bière ou deux : il était pris d’une rage impérieuse qui le déchirait, lui mettait les nerfs à vif, le rendait agité, vindicatif. Hargneux. Comme si une force inconnue prenait contrôle de lui, l’obligeant à devenir odieux, méchant, cruel. Cela arrivait quand quelqu’un l’agressait, se fichait de lui, ou prononçait des paroles qui lui déplaisaient.

			Même si Shane devait admettre que cette rage pouvait le submerger à d’autres moments, c’était pire quand il avait bu. Quelques bières suffisaient à le faire partir en vrille. Il avait beau ne pas être alcoolique, l’alcool lui faisait suffisamment baisser sa garde pour permettre à sa colère de refaire surface.

			Rosie affirmait que c’était dû à son enfance. Ils avaient emménagé ensemble quatre mois auparavant et, dans l’ensemble, elle faisait preuve de compassion. Par certains côtés, elle était trop compréhensive pour son propre bien. Elle avait bon cœur et il l’aimait bien. Il lui avait même dit qu’il « l’aimait » quand elle lui avait posé la question.

			Mais pourquoi ne se rendait-elle pas compte que, plus elle se montrait gentille et bienveillante, plus il devenait facile pour lui de dépasser les bornes ? 

			Sa douceur l’incitait presque à la violence. Pourtant, malgré tout ce qu’il lui faisait subir, elle persistait à faire preuve de compréhension : il la battait, la faisait crier, hurler, demander grâce. Après, il se rabrouait en se disant que ce n’étaient pas des manières de gentleman, mais quand il était en colère et qu’il perdait le contrôle, il se foutait bien de se comporter en gentleman. 

			La colère, le ressentiment, le mal-être bouillonnaient en lui en un mélange malsain, le poussant à agir de la sorte. Il souffrait d’un sentiment d’infériorité ; pensait que les autres le voyaient comme inculte, stupide, le considéraient comme une cible légitime de moqueries. Savoir qu’on riait de lui – surtout s’il connaissait la personne qui se foutait de sa gueule – était le pire des sentiments. Cela le mettait dans une telle fureur qu’il n’était plus maître de ses actes. Ce qui lui avait souvent attiré des ennuis comme, récemment, quand il avait fini en prison pour avoir cassé une bouteille et coupé son meilleur pote, Kevin. Ils étaient en bande, au pub, à se raconter des blagues. Quand Kevin en avait dit une qu’il n’avait pas saisie, son copain s’était mis à rire et l’avait traité de débile. L’hilarité des autres n’avait rien arrangé. Mais Kevin ! N’était-il pas censé être son meilleur ami ? Il avait été tellement déçu que, comme possédé par une force inconnue, il avait cassé le goulot d’une bouteille et lui avait enfoncé le tesson dans la joue. 

			Et maintenant, il regardait Rosie, recroquevillée dans un coin de la chambre qui était la leur depuis qu’il avait emménagé dans son appartement. S’il ne comprenait pas trop pourquoi elle avait accepté qu’il vienne habiter chez elle, il était content qu’elle l’ait fait. C’était sympa de sa part. En même temps, Rosie était une fille sympa. Même quand elle l’énervait, ce qui l’obligeait à la battre, il pouvait le reconnaître. Si elle avait été une horrible garce, une salope, comme sa mère, il lui aurait été plus facile de justifier les coups qu’il lui donnait. En sortant de prison, il avait commencé par aller chez sa mère qui l’avait fichu dehors. Ce qui n’était pas nouveau. Même bébé, elle n’avait jamais voulu de lui. Le psy qu’il avait vu en prison avait dit qu’elle pourrait être à l’origine du problème. Que sa colère découlait du fait qu’elle ne s’était jamais occupée de lui pour, finalement, le rejeter. Mais on ne pouvait rien y changer. Personne n’était parfait ; ni sa mère, ni même Rosie, malgré sa bienveillance, son indulgence.

			Quand il avait vu la décoration rose pâle de sa chambre pour la première fois, il s’était exclamé : « Beurk ! » Elle s’était contentée de rire.   

			« Bon Dieu ! » s’était-il alors écrié devant sa collection de poupées de porcelaine en costumes d’époque arrangées sur une chaise capitonnée de satin. « Des poupées dans ma chambre ! Tu me prends pour une tapette, ou quoi ? » 

			Il lui avait dit qu’elle allait devoir s’en débarrasser. Elle n’avait pas compris tout de suite, car, deux jours plus tard, elles étaient toujours là. Voyant qu’elle n’avait pas obéi, il avait piqué une crise et avait balancé les poupées et la chaise à travers la chambre. 

			Peut-être avait-il fait subir le même sort à Rosie. Ses souvenirs étaient un peu flous. Cela l’avait mis dans une telle humeur ! Comment un type normal pouvait-il avoir des poupées chez lui ? Ne lui avait-il pas demandé gentiment de les enlever ? D’un autre côté, ce soir-là, quand il l’avait frappée, il avait bu quelques bières. Il ne pouvait donc pas être tenu entièrement responsable de ses actes. Peut-être un autre jour, s’il avait été de meilleure humeur, lui aurait-il simplement redemandé de les enlever. De toute façon, les poupées et le fauteuil à fanfreluches avaient disparu, tout comme la housse de couette et les taies d’oreiller à fleurs. Elle avait accepté dès la première fois qu’il lui avait demandé de s’en débarrasser. Ils avaient ensuite choisi une housse et des taies d’oreiller blanches.

			Il aimait le blanc, c’était une couleur pure et virginale qui lui donnait l’impression d’aller bien, d’avoir des pensées positives. Le seul problème du blanc, avait-il découvert, était que c’était très salissant et que les taches de sang ne disparaissaient jamais totalement. Rosie avait beau frotter, frotter encore, utiliser de l’eau de javel, les taches de sang viraient au gris, mais restaient toujours un peu visibles. Une fois le blanc abîmé, il était gâché pour de bon.

			Il remarqua alors que son regard se posait sur les taches de sang frais, sur la housse de couette.

			—	Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix tremblante. Ça disparaîtra au lavage.

			—	Non, ça ne disparaîtra pas. À cause de toi, elle est fichue. 

			—	Je suis désolée, répéta-t-elle. 

			La voir blottie dans un coin de la pièce, son visage tuméfié couvert de sang, raviva sa colère. Il se sentait presque aussi furieux et contrarié que quand il avait découvert qu’il ne restait plus aucune bière dans le réfrigérateur. N’en ayant bu que quelques-unes, il pensait en avoir encore en réserve. On était samedi soir, putain ! Et si un mec ne pouvait pas boire quelques verres un samedi soir, où allait le monde ? 

			C’était le travail de Rosie de s’occuper des courses, d’acheter ce dont ils avaient besoin et de refaire des réserves quand elle voyait qu’elles baissaient. En rentrant ce soir, il s’était attendu à passer une soirée de samedi agréable avec elle. Ils auraient dîné d’un menu à emporter, arrosé de quelques bières, puis ils auraient fait l’amour. Il aimait le sexe avec elle. Mais elle avait tout gâché. Elle n’avait racheté ni bière ni vodka. Soi-disant à cause de la dernière raclée qu’il lui avait fichue. À la suite de ça, ils avaient eu une discussion idiote au cours de laquelle il avait été question qu’il réduise sa consommation d’alcool. Pourtant, il ne se rappelait pas avoir accepté. Cela lui semblait très peu probable. Mais, tout à l’heure, quand il lui avait demandé où étaient rangées la bière et la vodka, elle avait fait l’erreur de lui rappeler sa promesse de ne plus boire. Sa première déception passée, il s’était emporté et il l’avait frappée. Même s’il n’avait pas eu l’intention de lui fendre la lèvre et de faire gicler du sang sur la housse de couette blanche. C’était arrivé, voilà tout. 

			Il comprenait qu’elle ait besoin d’un peu de tranquillité maintenant. Après une dispute, quand il l’avait cognée, elle voulait généralement passer un moment seule pour se laver le visage, ranger l’appartement et changer de vêtements. Elle se maquillait le visage pour couvrir ses bleus et faisait disparaître les traces de sang. Ainsi, quand il rentrait, toute preuve de leur querelle avait disparu. Il n’aimait pas se voir remémorer ses colères et leurs conséquences. 

			Se sentant un peu apaisé, il déclara :

			—	Nous n’avons plus de bière. Je vais en acheter. Tu veux quelque chose ? 

			Elle secoua la tête.

			—	D’accord. Je ne serai pas long, ajouta-t-il d’un ton jovial. 

			Sur ces mots, il sortit dans la rue. 
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